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« Rentre vite à la maison, Aubrey, je t’en prie ! J’ai vraiment besoin de toi. »
Tout en conduisant à vive allure, Aubrey repensait aux mots de sa cousine Patti. Son coup de fil l’avait dérangée en plein milieu d’une réunion à l’université. Elle semblait totalement désespérée et n’en avait guère dit plus. Aubrey avait raccroché, perplexe. Patti s’efforçait d’être une bonne mère pour Sara, sa petite fille de six mois, mais elle se comportait souvent de façon complètement irrationnelle. Depuis qu’elle avait emménagé chez Aubrey, les surprises ne manquaient pas — de mauvaises surprises, en général. Toutefois, Aubrey ne se voyait pas ignorer son appel au secours.
Aussi arriva-t-elle en trombe devant chez elle.
Etonnamment, la vieille guimbarde de Patti n’était pas dans la rue. Pourquoi sa cousine l’avait-elle suppliée de rentrer au plus vite pour partir avant son arrivée ? A moins que son véhicule ait été volé ? Etait-ce l’origine du problème ?
Aubrey sortit de voiture et fut assaillie par une chaleur insupportable. Elle souleva un instant sa lourde chevelure bouclée dans l’espoir de rafraîchir sa nuque. Mais il n’y avait pas un souffle d’air et, laissant retomber ses épais cheveux auburn, elle se dirigea d’un pas déterminé vers sa petite maison, tout en cherchant ses clés dans son sac.
Finalement, elle n’en avait pas besoin. Une fois de plus, Patti avait oublié de verrouiller la porte en partant. Aubrey l’avait pourtant exhortée à la prudence. Comme de nombreuses bourgades du Texas, Payton n’était plus aussi paisible qu’autrefois. L’université où Aubrey enseignait la chimie s’était beaucoup développée depuis dix ans et la population de la ville avait explosé.
Agacée autant qu’inquiète, Aubrey entra dans le vestibule.
— Patti ?
Pas de réponse.
Aubrey monta à l’étage. Comme d’habitude, la chambre de sa cousine était un véritable capharnaüm. Le lit était défait, les tiroirs ouverts, des vêtements jonchaient le sol. La nurserie était également déserte et le siège auto de Sara avait disparu.
Aubrey fronça les sourcils. Avait-elle mal compris les propos de Patti ?
Alors qu’elle tentait de se remémorer les paroles paniquées de sa cousine, un frisson lui parcourut soudain l’échine. Quelque chose clochait. Elle le sentait. Un danger rôdait.
Elle ferait mieux de fuir, mais à cet instant précis la porte du placard s’ouvrit et quelqu’un bondit sur elle par-derrière. Terrifiée, elle se débattit. En vain. Son assaillant était fort et le bras qui lui enserrait la gorge, inflexible. Aubrey lui envoya des coups de pied, sans parvenir à se dégager. Son agresseur n’était pas très grand mais il savait se battre. Il puait la sueur, la crasse.
Aubrey s’efforça de se remémorer les cours d’autodéfense qu’elle avait suivis à l’université, quelques années plus tôt. Son professeur lui avait recommandé d’utiliser tout ce qui lui tombait sous la main pour se battre. De ne pas hésiter à se servir de ses clés, de ses ongles, de ses dents…
Comptant sur l’effet de surprise, Aubrey mordit de toutes ses forces l’avant-bras de son assaillant, la seule partie de son anatomie à sa portée. Avec un cri de douleur, celui-ci recula, relâchant un instant son emprise.
Aubrey en profita pour se précipiter vers la porte, mais elle n’avait pas atteint la poignée que quelque chose la frappa violemment par-derrière. Sonnée, elle s’écroula et perdit connaissance.
Quand elle battit des paupières, il aurait pu s’être écoulé cinq minutes ou un quart d’heure. Elle n’en avait aucune idée.
Sa tête la faisait souffrir et des nausées lui soulevaient l’estomac. Elle était toujours étendue sur le parquet de la chambre du bébé.
Elle voulut se masser les tempes, mais sa main se couvrit de sang.
Que lui était-il arrivé ? Son agresseur rôdait-il encore ?
Elle tendit l’oreille, mais la maison semblait silencieuse.
Difficilement, elle se releva et tenta de recouvrer ses esprits. Elle n’était pas gravement blessée. Mais une grosse bosse ornait sa tête.
Au sol gisait la lampe de chevet, brisée. Apparemment, l’intrus s’en était servi pour l’assommer.
Elle devait appeler au plus vite la police.
Et puis, où étaient Patti et Sara ? Avaient-elles réussi à fuir le danger à temps ou avaient-elles été victimes de ce malade ?
Non sans mal, Aubrey se traîna jusqu’à sa propre chambre. La pièce était sens dessus dessous. Son coffret à bijoux était vide, son poste de télévision avait disparu. Comme son téléphone. Ce salopard s’était servi !
La colère redonna de la force à Aubrey. Accrochée à la rampe, elle descendit l’escalier. Elle avait encore un peu le tournis mais elle se sentait mieux à chaque marche. Son assaillant n’avait pas pu emporter le téléphone mural de la cuisine.
S’emparant du récepteur, elle composa le numéro des secours. Aussi calmement et clairement que possible, elle présenta la situation à son interlocuteur. Puis elle s’effondra sur l’évier et vomit.
Se ressaisissant un peu, elle se rinça la bouche, s’aspergea le visage. Du bout des doigts, elle inspecta son cuir chevelu et découvrit une bosse, grosse comme un œuf de pigeon, qui avait dû saigner. Elle la nettoya rapidement puis décida de s’installer sous le porche pour attendre les secours. Son frère aîné, Gavin, avait été policier et lui avait appris qu’il fallait éviter de polluer une scène de crime.
A peine fut-elle assise qu’un grondement de moteur rugit non loin. La police faisait preuve d’une surprenante réactivité !
Le véhicule s’engagea dans sa rue. En fait, il ne s’agissait pas d’une voiture de patrouille mais d’une Mustang décapotable. Le conducteur, aux cheveux foncés, ne ressemblait en rien à un agent.
Il se gara devant chez elle.
Le cœur battant, Aubrey bondit sur ses pieds. Etait-ce son agresseur qui revenait ? Devait-elle rentrer en vitesse à l’intérieur et s’y enfermer à double tour ?
L’homme assis au volant lui disait vaguement quelque chose. Sa haute stature, ses larges épaules, la façon dont il manœuvrait…
Il sortit de l’habitacle et elle le reconnut : Beau Maddox.
Un instant, elle se détendit. Puis la fureur la gagna. Que diable venait faire ce salaud chez elle ?
Il s’avança vers le porche, ses bottes de motard crissant sur le gravier.
Aubrey déglutit. A l’adolescence, le simple fait de poser les yeux sur Beau faisait battre son cœur plus vite. Elle était alors tombée sous le charme de ses traits coupés au couteau, de l’éclat glacé de ses yeux, du noir charbonneux de ses cheveux qu’il repoussait toujours en arrière — un geste qu’il avait gardé, même lorsqu’il avait intégré l’école de police et qu’il avait dû les couper à ras. Tous ces détails étaient gravés au fer rouge dans sa mémoire, au fer rouge du premier amour.
Pourtant, elle ne l’aimait plus. Au contraire, elle le détestait désormais.
Aussi le toisa-t-elle.
— Qu’est-ce que tu fais là ?
— Aubrey, comment te sens-tu ? J’ai entendu ton appel au secours sur le canal radio de la police et je…
— Ça va parfaitement.
En réalité, elle ne se sentait pas bien du tout. Sa mésaventure l’avait profondément ébranlée. Quelqu’un s’était introduit chez elle, l’avait agressée. Sa cousine et son adorable petite Sara avaient disparu. Elle-même avait failli mourir. Son agresseur avait peut-être eu l’intention de la tuer. Il aurait pu lui briser le crâne.
Parvenu à sa hauteur, Beau lui prit le bras.
Elle aurait dû se dégager d’un mouvement sec, le rabrouer d’un ton indigné, mais il essayait seulement de l’empêcher de s’effondrer par terre.
Il la guida vers un fauteuil en osier installé sous le porche.
— Assieds-toi, Aubrey. Que s’est-il passé ? Où as-tu été blessée ?
Comme il commençait à palper son crâne d’une main étonnamment douce, elle le repoussa avec brusquerie.
— Ça va ! répéta-t-elle. Apparemment, j’ai dérangé un cambrioleur en plein travail. Il m’a assommée, il a mis ma maison à sac et il est parti. Enfin, je crois qu’il est parti.
Beau promena les yeux sur le chambranle de la porte. Manifestement, il avait envie de l’inspecter de plus près. Il avait été policier pendant trois ans. Mais, en démissionnant, il avait perdu le droit de travailler sur une scène de crime, songea Aubrey.
Aussi lui lança-t-elle :
— N’y pense même pas ! Les flics vont débarquer d’un instant à l’autre, alors tu ferais mieux de décamper.
— Je ne bouge pas, répliqua-t-il. Tu as besoin d’être conduite à l’hôpital. Tu as perdu connaissance ?
Aubrey poussa un lourd soupir. Ses souvenirs de l’attaque dont elle avait été victime étaient un peu flous mais elle ne pensait pas être restée longtemps inconsciente.
— Ça va, je te dis.
— Tu parles !
Sortant un bandana de la poche de son jean, il entreprit de lui essuyer le visage. Apparemment, sa blessure à la tête saignait toujours.
— Ne t’inquiète pas, il est propre, grommela-t-il. Comprime la plaie avec.
Elle obtempéra sans discuter parce qu’il avait raison. Elle devait juguler le sang avant l’arrivée des policiers. Autrement, ils allaient l’envoyer aux urgences.
— Raconte-moi ce qui s’est passé, insista-t-il. Est-ce que tu as vu ton agresseur ?
— Non, il s’est jeté sur moi par-derrière. Il était blanc, pas très grand, très sale… Mais c’est tout ce que je peux te dire.
Un souvenir remonta alors à sa mémoire.
— Oh ! Attends ! Non… Je l’ai mordu, aussi. Jusqu’au sang.
— Quoi ? s’exclama Beau, un sourire aux lèvres. Tu es vraiment une panthère, Aubrey !
— Arrête… En tout cas, il a dû garder la marque de mes dents sur son avant-bras.
Beau redevint grave.
— Tu as donc dans la bouche des éléments d’origine biologique qui peuvent permettre d’identifier ce type. On doit faire des prélèvements buccaux tout de suite, avant que ta salive ne les neutralise.
— Inutile. J’ai vomi après coup et je me suis rincé la bouche.
Beau lâcha un juron.
— Quel dommage !
Aubrey, elle, se sentait plus calme et elle le devait à la présence de Beau, il lui fallait le reconnaître. Quoi qu’il ait fait dans le passé, il n’avait jamais voulu qu’elle souffre, elle le savait. Et il pouvait la protéger mieux que quiconque. Il avait été un excellent policier et désormais il était un chasseur de primes plus doué encore. Malheureusement.
Une voiture de patrouille se gara devant chez elle et un policier en uniforme en sortit.
Aubrey lui résuma son agression. Il fit rapidement le tour de la maison pour s’assurer que l’intrus n’y était plus. Puis il appela à la rescousse une équipe de techniciens des scènes de crime, un inspecteur de police et une ambulance.
— Je n’ai pas besoin d’ambulance, objecta Aubrey.
— Laisse au moins quelqu’un t’examiner, intervint Beau.
Le policier, qui avait royalement ignoré Beau jusqu’alors, reporta brusquement son attention sur lui.
— Qui êtes-vous ?
— Un ami, répondit Aubrey avant que Beau n’ait la possibilité de faire le malin.
Deux ans plus tôt, il avait quitté la police avec beaucoup d’amertume, prétendant que tous les flics étaient au mieux incompétents, au pire corrompus. Le frère d’Aubrey n’avait été qu’une goutte d’eau dans l’histoire mais comme leurs supérieurs n’avaient pas voulu prendre les mesures qui s’imposaient, préférant étouffer l’affaire, Beau avait démissionné en signe de protestation.
— Et où étiez-vous au moment des faits ? demanda le policier.
— Il n’était pas là, dit Aubrey.
— Je suis capable de répondre moi-même, glissa Beau d’un ton posé.
Il tendit au policier une carte de visite.
— Beau Maddox, lut le policier à voix haute. Chasseurs de primes First Strike. Ah… Je sais qui vous êtes. C’est vous qui avez fait tomber Gavin Schuyler !
Il consulta son calepin, puis regarda tour à tour Aubrey et Beau, les sourcils froncés.
— Schuyler ?
— Gavin est mon frère, expliqua Aubrey.
— Et si vous voulez un conseil d’ami, laissez tomber le sujet avant qu’elle ne monte sur ses grands chevaux, lança Beau comme si c’était elle qui avait quelque chose à se reprocher.
— Bon, ça suffit, Beau !
D’un mouvement de menton, elle lui désigna la rue.
— Maintenant, va-t’en !
Le flic leva les yeux au ciel comme s’il pensait : Ah, les femmes !
— Mieux vaut obtempérer, conseilla-t-il à Beau. Autrement, elle risque de vous mordre, vous aussi.
Tous deux échangèrent un regard qui fit bouillir Aubrey. Parfois, les hommes étaient vraiment de sombres abrutis.
Un véhicule banalisé s’engagea alors dans la rue et se gara derrière la voiture de patrouille. Un inspecteur de police aux cheveux roux en sortit. Malgré la chaleur caniculaire, il portait une chemise à manches longues et une cravate soigneusement nouée.
Aubrey le connaissait, réalisa-t-elle. Ce n’était d’ailleurs pas surprenant. Elle avait rencontré beaucoup d’hommes et de femmes de la police lorsqu’elle sortait avec son frère et ses copains — dont Beau, qui avait longtemps été le meilleur ami de Gavin.
Aubrey soupira intérieurement. Tout cela était du passé désormais.
L’inspecteur de police s’appelait Lyle Palmer. Comme Beau et Gavin, il avait été un habitué du Dudley Blue Note, où tous se retrouvaient à la fin de leur journée de travail. Dudley était un bar de flics. Il n’avait pas changé d’un iota depuis les années 1950. Les policiers aimaient son atmosphère simple, sans chichis, ses prix modiques et la fraîcheur de ses bières.
Autrefois, Aubrey avait passé de nombreuses soirées dans cet établissement, espérant toujours que Beau finirait par la remarquer. Avec du recul, elle se trouvait pathétique en amoureuse transie d’un beau brun ténébreux qui n’avait jamais cessé de l’ignorer. A deux ou trois reprises, elle avait emmené Patti avec elle, pour lui présenter des hommes plus valables que ceux qu’elle fréquentait en général. Lyle avait été séduit au premier regard mais, quand il avait tenté de flirter avec elle, Patti avait brutalement repoussé ses avances, se souvint Aubrey. Plus tard, Patti avait déclaré qu’il n’était pas question pour elle de sortir avec un flic, et encore moins avec un flic qui aurait pu s’appeler Poil de carotte.
— Aubrey, la salua Lyle avec un sourire chaleureux. Dès que j’ai entendu ton nom, je me suis porté volontaire pour venir…
Il posa alors les yeux sur Beau.
— Maddox ? J’aurais dû me douter que je te trouverais ici. Les ennuis t’attirent comme des aimants.
Les deux hommes ne s’étaient jamais appréciés mais Aubrey ne savait pas pourquoi.
— Depuis quand es-tu devenu inspecteur ? demanda Beau d’un ton posé, sans relever la pique.
Lyle se rengorgea légèrement.
— Début janvier.
— Vraiment ? A qui as-tu ciré les pompes pour décrocher cette promotion ?
Les mâchoires serrées, Lyle plissa les paupières.
— J’ai les moyens de te pourrir la vie, tu sais.
Aubrey s’éclaircit la gorge.
— Si vous pouviez cesser de vous chamailler et vous intéresser plutôt à mon problème, ça m’arrangerait…
Lyle reporta aussitôt son attention sur elle d’un air contrit.
— Désolé. Que s’est-il passé ?
Une fois de plus, elle déroula le fil des événements.
— Ecoute, Lyle, je m’inquiète vraiment pour Patti, ma cousine. Tu te souviens d’elle, non ?
Aubrey craignit une réaction négative de Lyle, mais celui-ci resta très professionnel.
— Bien sûr, je me souviens d’elle.
— J’étais à une réunion à l’université lorsqu’elle m’a appelée sur mon téléphone portable. Elle semblait dans tous ses états, elle m’a suppliée de rentrer au plus vite. Mais, quand je suis arrivée, elle et son bébé avaient disparu.
— Et tu disais que sa voiture n’était pas dans la rue, n’est-ce pas ? demanda Lyle.
— C’est exact.
— Peut-être qu’elle s’attendait à des ennuis et qu’elle a préféré prendre la poudre d’escampette. Si ma mémoire est bonne, elle a eu pas mal de problèmes dans le passé…
Aubrey se tourna vers Beau, qui était toujours là — dans le seul but de la rendre folle, elle en était certaine. Elle le supplia des yeux de n’émettre aucun commentaire.
— C’est de l’histoire ancienne. En découvrant qu’elle était enceinte, Patti a cessé de se droguer. Elle ne touche plus à rien.
— Est-il possible qu’un type de son passé ait voulu lui chercher des noises ? suggéra Lyle en griffonnant dans son carnet.
— C’est très probable. Oh ! Attends, je sais ! Il s’agit sans doute de Charlie Soffit, le père de Sara. C’est un motard du genre minable. Toujours sans le sou. Quand Patti lui a appris qu’elle attendait un enfant, il l’a virée de son mobil-home mais, depuis la naissance de la petite, il ne cesse de la harceler. Cela dit, il ne s’est jamais montré violent. Je pense plutôt que… Disons que, comme le père de Patti est riche…
— Je sais très bien qui est le père de Patti, répliqua Lyle.
Wayne Clarendon était en effet l’un des habitants les plus en vue de Payton, un descendant du fondateur de la ville.
— Charlie aimerait sans doute mettre la main sur ce magot, poursuivit Aubrey. Et il croit peut-être y parvenir en se servant de Sara.
— A-t-il obtenu un droit de visite ou de garde ? intervint Beau.
Lyle le fusilla du regard.
— Il ne s’agit pas de ton enquête, Maddox.
Imperturbable, Beau haussa les épaules.
— Il faut bien que quelqu’un pose les bonnes questions.
— Patti lui a demandé de renoncer par écrit à ses droits parentaux et à ses droits de visite, répondit Aubrey, espérant les empêcher de se sauter à la gorge comme des chiens enragés. Mais peut-être qu’il regrette de l’avoir fait.
— Pour moi, il a le profil d’un suspect, conclut Beau.
Aubrey lui désigna sa Mustang.
— Va-t’en !
Beau leva les mains dans un geste de reddition.
— D’accord, d’accord, j’abdique. Mais tu ne peux pas me reprocher de me soucier d’une vieille amie.
— Ce n’est pas ce que je te reproche.
Un grand silence tomba et Aubrey regretta de ne pas avoir tourné sept fois la langue dans sa bouche avant de parler. Mais il était trop tard pour rattraper ses mots. Ceux qu’elle n’avait pas dits étaient assourdissants.
Je te reproche d’avoir tiré sur mon frère.
Beau serra les mâchoires.
— J’ai ainsi sauvé la vie de Gavin. Mais tu ne le reconnaîtras jamais parce que tu n’as pas envie de l’entendre. Tu préfères vivre avec des œillères et te persuader que ton frère chéri aurait été incapable de faire quoi que ce soit de répréhensible.
Sur ces mots, Beau tourna les talons et s’éloigna pour regagner son véhicule. Il démarra et s’en alla si vite qu’il faillit emboutir la camionnette de la police scientifique qui arrivait au même moment.
Lyle se tourna vers Aubrey.
— Tu n’es plus amie avec lui, maintenant ?
— Nous n’avons pas échangé plus de trois phrases depuis qu’il a quitté la police. Je ne sais même pas ce qui l’amenait aujourd’hui, mis à part une curiosité malsaine.
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UN BEBE A DISPARU

Beau s'avance vers elle, aussi grand et ténébreux que dans sa mémoire,
et Aubrey sent la fureur la gagner. Comment celui qui a autrefois
brisé son cceur ose-t-il venir chez elle aujourd'hui ? Mais, alors qu'elle
sappréte a le chasser, Beau lui prend la main et lui fait un aveu
étonnant : il a appris que sa cousine Patti avait disparu avec Sara, son
bébé de six mois, et il est prét a se lancer avec elle a la poursuite des
ravisseurs. Troublée malgré elle, Aubrey s'appréte a accepter lorsqu'un
¢élément nouveau vient semer le doute dans son esprit : le grand-pere
de I'enfant promet une récompense d'un million de dollars a qui la
retrouvera... Aubrey ne sait plus que penser : est-ce I'appat du gain
qui pousse Beau a l'aider ? Ou le souvenir de leur amour passé ?
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SECRETE IDENTITE

Grice a votre art, vous pouvez rendre cette jeune femme a sa famille.

Silencieuse, Amanda réfléchit a la requéte de David Hennings. D'un
coté, elle hésite a mettre ses talents de plasticienne au service de la
justice. De l'autre, elle est tentée de relever ce défi et de redonner
un visage a l'inconnue, assassinée des années auparavant, dont on
vient de trouver la dépouille. Enfin, et surtout, elle a trés envie de
travailler avec le séduisant avocat dont le sex-appeal est loin de la laisser
indifférente... Ce qu'elle ne sait pas encore, c'est que cette collaboration
va les mettre tous deux en danger. Car ceux qui ont tué l'inconnue sont
préts a tout pour empécher qu'on ne découvre son identité.
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